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L E groupe Saint-Gobain, tel qu'il est constitué aujourd'hui, résulte d'une série de modifications de structures assez profondes réalisées au cours des 
vingt-cinq dernières années. La Compagnie de Saint-
Gobain proprement dite, fière de ses trois siècles d'ancienneté 
depuis la création de la Manufacture Royale des Glaces en 1665 à 
l'initiative de Colbert, s'est rapprochée en 1970 de la Compagnie 
de Pont-à-Mousson forte, elle, de plus d'un siècle d'histoire, 
pour constituer la Compagnie de Saint-Gobain-Pont-à-Mous-
son. Auparavant, au cours des années 60, Saint-Gobain, qui était 
devenu l'un des grands de la chimie au cours du XIX' siècle, s'était 
séparé de ce secteur. Au moment de la fusion, Saint-Gobain 
apportait donc des activités verrières et papetières (autour de la 
Cellulose du Pin). D e son côté, Pont-à-Mousson finissait de se 
dégager de la sidérurgie et, au moment de la fusion, apportait une 
activité autour de la fonte (canalisation et fonderie mécanique) et 
une série de filiales dans l'industrie mécanique, fruits d'une 
recherche active de diversification au cours des amiées précéden-
tes. Verre, papier, fonte sont, en schématisant à l'extrême, les 
trois grandes spécialités du groupe tel qu'il existe aujourd'hui. 
C'est à la recherche dans ces trois domaines et à la manière dont 
elle s'est organisée pour arriver à la situation d'aujourd'hui que 
nous consacrons ces lignes. 
LA RECHERCHE VERRIÈRE 
C'est dans les années qui suivirent immédiatement la Pre-
mière Guerre mondiale que se créa chez Saint-Gobain le premier 
laboratoire de recherche au sens contemporain du terme. 1921 : 
la direction des Glaceries confie à Bernard Long, ancien norma-
lien et agrégé de physique, mais aussi jeune ancien combattant, la 
direction d'un laboratoire. Il s'installe au 6' étage de l'immeuble 
du siège social de la Société, 1 bis, place des Saussaies à Paris, ainsi 
que dans les sous-sols du même immeuble, avec vingt-cinq per-
sonnes dont onze ingénieurs ou universitaires. L'installation en 
plein Paris révèle rapidement ses Hmites : une annexe est créée 
dans l'usine du verre Pyrex à Bagneaux-sur-Loing (aujourd'hui 
dans le groupe Corning). L'administration était réduite à sa plus 
simple expression et il ne semble pas qu'il y ait eu un budget for-
mel pour le laboratoire des Glaceries jusqu'à la Seconde Guerre 
mondiale. 
En faisant commencer l'histoire en 1921, il ne faut tout de 
même pas oublier une glorieuse préhistoire mais les méthodes 
qui avaient assuré, deux siècles durant, le développement de la 
compagnie et la mise au point de ses procédés et de ses produits 
ne distinguaient pas clairement l'acte d'innover de celui de pro-
duire. Gay-Lussac fut à la fois administrateur puis président de 
Saint-Gobain et son propre directeur scientifique, comme nous 
dirions aujourd'hui. Ce fut particulièrement vrai dans le domaine 
verrier où les techniques très particulières exigent nombre de 
tours de mains plus ou moins mystérieux et demandent les 
moyens spécifiques d'usines déjà importantes pour leur époque. 
Dès la création du laboratoire des Glaceries, on trouve bien 
ce qui caractérise la recherche industrielle moderne : essai de 
compréhension en profondeur de ce qui se passe dans les procé-
dés en cours afin de toujours les améliorer ; application des 
découvertes de la science en utilisant ses méthodes pour créer de 
nouveaux produits ou procédés. 
C'est en 1928 que cette méthode porte ses premiers résul-
tats par une découverte d'une importance considérable : le verre 
de sécurité trempé auquel on donne très vite le nom de Sécurit, 
universellement adopté depuis dans l'industrie automobile. La 
découverte du produit se faisait avec celle du procédé : refroidis-
sement de la surface du verre préformé par des buses de soufflage 
d'air. L'industrialisation qui se fit rapidement vit une extension 
assez importante du laboratoire de Bagneaux. C'est la même 
équipe, avec les mêmes idées, qui mit au point la trempe du verre 
creux au cours des années 32-36, appliquée d'abord aux pavés et 
aux briques de verre (le pavillon Saint-Gobain de l'exposition 
internationale de 1937 sur les Champs-Elysées était construit en 
briques de verre creuses trempées de 30 x 30 cm assemblées pres-
que jointivement dans du béton armé). Cette technique est 
moins en usage aujourd'hui, par contre l'invention de la vaisselle 
de verre Duralex, obtenue également par trempe thermique, 
représentait pour l'époque une innovation considérable et les 
produits de ce type sont encore largement diffiisés de par le 
monde. 
Pendant que le laboratoire de la place des Saussaies et son 
annexe de Bagneaux se développaient, un autre organisme de 
dimension plus modeste était créé en 1930 à Boulogne-sur-Seine 
sous le nom de «laboratoire d'électrothermie». Il avait pour 
objectif essentiel la mise au point de nouvelles techniques de 
fusion et de formage de la silice vitreuse. Il fut à l'origine de la 
création de la Société Quartz et Silice qui existe toujours 
aujourd'hui dans le groupe Saint-Gobain, exemple réussi de la 
filialisation d'une activité nouvelle dans une grande entreprise. 
En 1937, ce laboratoire prend le nom de «laboratoire d'essai 
thermique» sous la responsabilité d'Ivan Peychès, a g r ^ é de 
physique et docteur ès sciences qui vient d'être engagé par la 
compagnie. Ce laboratoire reste à Boulogne jusqu'au 3 mars 
1942, date à laquelle il est en grande partie détruit par le bombar-
dement aérien visant les usines Renault. Peu après, Peychès est 
nommé directeur de l'ensemble des laboratoires de la place des 
Saussaies et du laboratoire d'essai thermique tandis que Bernard 
Long crée l'Institut du verre. 
La fin de la Seconde Guerre mondiale marque une étape 
importante dans l'évolution des laboratoires et de la recherche. 
Les services regroupés sous l'autorité de Peychès comportent à 
peu près cent personnes. Peychès resserre ses liens avec la 
recherche universitaire car il estime que la recherche scientifique 
doit occuper une place importante dans l'industrie du verre. Il lui 
donnera un développement considérable au cours des années 50 
et saura tirer profit d'une science nouvelle, la physique des soli-
des. 
Peychès obtient le regroupernent de ses services dans un 
site commun, un centre de recherches construit au 52, bd de la 
Villette, achevé en.l952. A peu près au même moment d'ailleurs, 
les laboratoires du département produits chimiques de Saint-
Gobain se regroupaient dans des nouveaux locaux à la Croix-de-
Berny, au sud de Paris. 
Dans la plaquette qu'il a consacrée au Centre de recherches 
du boulevard de la Villette, I. Peychès écrit : « Les laboratoires 
du Centre de recherches des Glaceries assurent pour la totalité de 
l'entreprise non seulement les recherches et les essais sur les pro-
blèmes d'avenir, mais également assument vis-à-vis des usines de 
production la fonction d'assistance technique et de contrôle cen-
tralisé. » En effet, des laboratoires ont été créés dans la plupart 
des usines. O n y applique les méthodes standardisées établies par 
le centre. O n pense ainsi créer un réseau scientifique à la fois 
souple et directif. Peychès conclut sa notice avec enthousiasme ; 
« Une telle réalisation, dont on sent l'effort qu'elle représente 
dans la conquête des idées neuves et l'abandon de traditions, si 
vénérables soient-elles... témoigne avant tout de la jeunesse de la 
plus ancienne des grandes entreprises françaises, ainsi que de la 
foi de ses dirigeants dans la fécondité de l'alliance de la science et 
de la technique. » 
Ce n'est pas le lieu ici d'évoquer dans le détail tous les sujets 
de recherche qui ont été abordés mais il est presque stupéfiant de 
constater la multiplicité des idées qui sont nées durant les années 
50 au laboratoire de la Villette, des essais qui furent entrepris 
dont certains réussirent tandis que d'autres étaient irréalisables 
avec les techniques de l'époque. Certaines de ces idées d'ailleurs 
ont pu être reprises beaucoup plus tard, cette fois-ci avec succès. 
Nous rappelerons seulement deux des grands axes de recherche 
qui ont marqué ces années : la laine de verre par le procédé T E L 
qui eut un succès commercial considérable et l'obtention de verre 
plat par douci poli continu, tour de force technique et technolo-
gique qui se heurta à un procédé concurrent plus performant 
encore, la glace « flottée », découverte quasi simultanée de la 
firme britannique Pilkington. 
Une première machine, mise au point par le laboratoire 
d'essai thermique (LET) , avait déjà donné de bons résultats dans 
le fibrage du verre. Peychès, aidé de Marcel Levecque, eut l'idée 
de renverser la position de l'assiette de fibrage, d'où le nom de 
T E L (LET inversé) qui fut donné au procédé. O n peut dire en 
simplifiant que le succès de la recherche découla de ce que ses 
auteurs comprirent qu'il fallait traiter un système global, c'est-à-
dire non seulement le dispositif de fibrage lui-même mais aussi la 
composition du verre, les brûleurs qui assurent l'étirage (Peychès 
raconte qu'il eut l'idée de ces brûleurs à combustion interne en 
Coulée verticale d'un tuyau de fonte à Pont-à-Mousson vers 1920. 
Extraction d'un tuyau de fonte centrifugé grand diamètre. 
voyant le moteur d'un V2 dans l'immédiat après-guerre), la 
métallurgie de l'assiette de fibrage et les dispositifs annexes 
comme la formation du matelas de laine, la synthèse d'un liant, 
etc. 
C'est en septembre 1957 que le procédé T E L reçoit sa 
consécration industrielle: l'usine de Rantigny abandonne la 
fabrication par les procédés antérieurs, brûlant ainsi ses vaisseaux 
et confiant son avenir au nouveau procédé. Levecque s'installe 
alors à Rantigny (Oise) où il crée un centre de recherches, le 
C R I R , chargé du développement du nouveau procédé et de la 
mise au point de ses applications. 
Mais c'est la glace polie qui est à l'origine des activités ver-
rières de Saint-Gobain. C'est eue qui a assuré son succès depuis le 
xvn' siècle. Le laboratoire du boulevard de la Villette s'attaque à 
la phase ultime : un procédé entièrement continu. O n sait déjà 
faire un ruban de verre continu, le doucir sur les deux faces 
(twin). Ne pourrait-on y ajouter le maillon final, celui dont les 
verriers rêvent depuis des siècles : le polissage en continu (le twin 
poli) ? Le laboratoire entreprend très méthodiquement des essais 
pour comprendre ce qui se passe à la fois au point de vue mécani-
que et chimique lorsque la potée constituée d'oxyde de fer polit la 
glace. Au milieu des années 50 se trouve définie la base technolo-
gique d'un nouveau procédé, le «Jusant », et un pilote est cons-
truit entre 1958 et 1959 à la Glacerie de Pise. C'est à Chantereine, 
près de Compiègne, qu'on construit la première ligne en vraie 
grandeur en 1959. A la fin de l'année 1960, on peut considérer 
que le procédé Jusant a conquis de haute lutte sa place industrielle 
assurant, pense-t-on à Saint-Gobain, une supériorité technologi-
que mondiale. O n commence à construire une usine aux Etats-
Unis... 
Pendant ce temps, dès 1957, Pilkington publie ses premiers 
brevets sur l'obtention directe de glace polie au feu en faisant 
« flotter » le ruban continu de verre sortant du four sur un bain 
d'étain en fusion. Le début des années 60 verra une curieuse hési-
tation au boulevard de la Villette entre rejet et fascination pour la 
nouvelle technique concurrente. Tout en misant sur son pro-
cédé, Saint-Gobain expérimente à Chalon-sur-Saône, dans son 
usine pilote, l 'UVEX, le support par l'étain fondu et un dévelop-
pement autonome et concurrent de la glace flottée est un 
moment envisagé. Mais, en 1966, on renonce et Saint-Gobain 
acquiert la licence du procédé « Hoat ». O n sait qu'en quelques 
années, celui-ci supplantera entièrement tous les procédés de 
polissage mécanique. 
Mais revenons un instant en arrière, vers 1958, puisque 
nous nous intéressons ici surtout aux problèmes d'organisation : 
un rapprochement est décidé entre les deux grands laboratoires 
du boulevard de la Villette et de la Croix-de-Berny (Pierre Piga-
niol qui dirigeait ce dernier devenant le premier délégué général à 
la Recherche scientifique et technique, une des premières créa-
tions de la V République). L Peychès prend la tête de l'ensemble. 
Pendant trois ans, c'est une tentative d'intégration complète des 
deux unités au sein d'un même département industriel. Mais, 
comme nous l'avons évoqué au début, finalement la chimie est 
séparée du verre avec la création de Péchiney-Saint-Gobain et les 
deux centres de recherches suivent le même sort, il faut donc à 
nouveau les séparer. 
Ivan Peychès est nommé directeur de la recherche (ver-
rière), il est rattaché direaement au président-directeur général. 
Le développement considérable des équipes au début des années 
60 conduit une partie du personnel du boulevard de la Villette à 
s'installer dans l'usine de produits chimiques d'Aubervilliers en 
partie désaffeaée. Tous ces moyens sont mobilisés pendant quel-
ques années pour répondre aux problèmes posés par la glace flot-
tée. O n distingue un service de recherche fondamentale confié à 
Jersy Zarzycki et des laboratoires technologiques, bientôt entiè-
rement regroupés à Aubervilliers. 
A l'occasion des grandes opérations technologiques entre-
prises, on voit apparaître un nouveau type de responsable : le 
chef de projet qui, sous l'autorité du directeur de la recherche, 
dispose de tous les moyens nécessaires qui peuvent être répartis 
dans divers services sans liaison hiérarchique directe. Mais il 
faudra encore du temps à Saint-Gobain pour s'adapter réelle-
ment aux struaures matricielles introduites dans les années 60 
par les grands projets aérospatiaux. 
En 1970, les « services communs de la recherche » grou-
pent alors environ trois cents personnes. C'est la situation lors-
que se réalise la fusion avec le groupe Pont-à-Mousson. M. Ivan 
Peychès, qui avait été élu quelques années auparavant membre de 
l'Académie des sciences, prend sa retraite. 
LE CENTRE DE RECHERCHES 
DE PONT-À-MOUSSON 
Du côté du groupe Pont-à-Mousson, c'est en 1934 qu'a été 
créé un centre de recherches autonome. Les raisons en sont don-
nées dans une note de celui qui en fut le premier directeur, 
M. Joseph Sarra : « A la faveur des acquisitions de la science, la 
concurrence commerciale toujours plus âpre pousse inlassable-
ment la technique dans la voie indéfinie du progrès. Il en résulte 
que la qualité des produits industriels s'accroît inexorablement 
suivant un rythme toujours plus rapide auquel chaque affaire 
industrielle est tenue de s'adapter si elle veut vivre. » Le style 
n'est pas très loin de celui qu'on pratiquait à la même époque 
chez Saint-Gobain. Mais ce texte est intéressant et d'une actualité 
brûlante car il marque aussi une action volontariste qui ne peut 
nous laisser indifférents aujourd'hui : « La dépression économi-
que actuelle dont nul ne peut prévoir l'évolution à venir s'est 
manifestée non seulement par une réduction considérable de la 
demande et un abaissement général des prix... mais elle se mani-
feste encore chez le consommateur par une exigence considéra-
blement accrue en ce qui touche à la qualité du produit. Pleine-
ment consciente de cette situation, notre direction générale 
estime que le moment est venu d'intensifier encore s'il est pos-
sible le rendement des travaux de recherches au sein de la 
société. Pour atteindre ce résultat, il apparaît indispensable que 
tous les organismes de la société s'occupant de recherches ou de 
travaux s'apparentant à des recherches soient groupés en un 
organisme central, etc. » En d'autres termes : c'est la crise, donc 
augmentons notre effort de R - D . 
Le Centre de recherches fut d'abord installé dans une aile 
des bâtiments de l'usine de Pont-à-Mousson. Il comporte des 
laboratoires de chimie, de métallographie, de mécanique et d'es-
sais ainsi que « un embryon de secrétariat qui, de plus, servira en 
quelque sorte de centre de renseignements ». A l'occasion du cin-
quantième anniversaire du Centre de recherches, Maurice 
Grandpierre, qui fut sont P.-D. G. , a raconté l'histoire du centre 
dont il a connu directement les fondateurs avant d'en être lui-
même un des acteurs principaux. Si Pont-à-Mousson avait judi^ 
cieusement choisi très tôt un marché qui a assuré son avenir jus-
qu'à nos jours, celui des canalisations, la technique a beaucoup 
évolué. Jusque vers 1934, on pratiquait la coulée verticale dans 
des moules de sable d'une fonte fabriquée à partir de minerai lor-
rain et donc à teneur élevée en phosphore. Pont-à-Mousson 
hésita longtemps à adopter le procédé de centrifugation des 
tuyaux dont le brevet original avait été pris aux Etats-Unis en 
1917 par un Brésilien d'origine française, Sensaud de Lavaud, 
Coulage d'une glace à l'usine de Chantereine vers 1925. 
Essai du procédé de coulée continue (procédé Boudin) à l'usine de Saint-Gobain en 1926. 
mais finalement un accord de licence est signé en 1928. C'est en 
1933 qu'est mise en route à Pont-à-Mousson la nouvelle centri-
fugation. Elle pose tout de suite des problèmes de métallurgie. 
C'est l'élément décisif qui conduit à la création du Centre de 
recherches. 
En 1941, son équipe se replie à Fumel (Lot-et-Garonne). 
Après la guerre, les travaux recommencent à Pont-à-Mousson. 
En 1948, c'est l'annonce par International Nickel, à la suite de 
travaux réalisés pendant la guerre aux Etats-Unis, de la possibilité 
d'obtenir que le graphite contenu dans la fonte se cristallise sous 
forme de sphérules par ajout de magnésium, ce qui améliore 
considérablement les propriétés mécaniques de la fonte. Le 
Centre de recherches réagit immédiatement et Pont-à-Mousson 
prend la licence de ce qui est devenu la fonte ductile. Le centre 
démontre la nécessité d'utiliser des fontes hématites et met au 
point le procédé d'inoculation du magnésium à partir de lingots 
de magnésium pur. La centrifugation elle-même donne lieu à de 
nombreuses mises au point. Elle fait encore l'objet (nous écri-
vons en 1987) de recherches importantes conduisant à des pro-
grès sensibles. 
Il est intéressant de noter que ce n'est que ces dernières 
années qu'une théorie acceptable de la graphitisation sous forme 
de sphérules dans les fontes ductiles a été proposée à l'Ecole des 
mines de Nancy, en liaison avec le Centre de recherches de Pont-
à-Mousson, ce qui n'a pas empêché le développement considé-
rable des canalisations en fonte ductile. 
Ce n'est pas le lieu ici de raconter l'histoire du groupe 
Pont-à-Mousson, qui se développa considérablement au cours 
des années 60 marquées par une extension de ses activités vers la 
sidérurgie, la mécanique, la thermique, etc. En 1961 (c'est une 
initiative originale), le Centre de recherches de Pont-à-Mousson 
prend la forme d'une société indépendante. D'abord SARL, elle 
est transformée en 1964 en société anonyme, les actionnaires 
sont les diverses sociétés du groupe. C'est le président du 
groupe, M. Roger Martin, qui assure lui-même les fonctions de 
président de la Société du Centre de recherches pour bien mar-
quer l'importance qu'il attache à la recherche et au développe-
ment. De cette manière, il s'assure aussi que les sociétés action-
naires du Centre de recherches lui confient leurs travaux. Cette 
tendance a perduré et le groupe Pont-à-Mousson est arrivé à la 
fusion avec Saint-Gobain avec une structure beaucoup plus cen-
tralisée que Saint-Gobain autour d'un centre de recherches uni-
que. En 1967, le Centre de recherches s'installe dans de nou-
veaux laboratoires : un bâtiment de 20 000 m' sur un terrain de 
28 hectares, situé à quelques centaines de mètres seulement de 
l'usine de Pont-à-Mousson. Ces locaux, comme la conception de 
l'organisation, n'ont pas vieiUi puisqu'ils sont, vingt ans après, 
toujours utilisés sans modification importante. 
LA PÉRIODE DE LA FUSION 
SAINT-GOBAIN-PONT-À-MOUSSON 
En 1970, c'est la fusion des deux groupes Saint-Gobain et 
Pont-à-Mousson pour créer la Compagnie de Saint-Gobain-
Pont-à-Mousson. Les activités verrières sont réunies dans une 
société : Saint-Gobain Industries. Le directeur du Centre de 
recherches de Pont-à-Mousson, Jean Barbey, prend alors la 
direction de la recherche du groupe en même temps qu'il assure 
personnellement la direction du Centre de recherches de Pont-à-
Mousson et le service central de recherches (verrières) installé 
alors complètement à Aubervilliers. L ' U V E X a disparu, le ser-
vice de recherche fondamentale disparaît et J . Zarzycki en tire la 
conséquence logique en fondant un laboratoire verrier au sein de 
l'Université de Montpellier. Entre-temps, au fur et à mesure des 
besoins, des services de recherche se sont développés ailleurs et 
en particulier en Allemagne et en Espagne. Nous avons déjà évo-
qué le C R I R de Rantigny, en plein développement à l'époque, ce 
qu'accélérera encore la crise de l'énergie de 1973-1974, augmen-
tant les besoins de produits isolants en laine de verre. La société 
« Le Verre Textile » (devenue depuis Vetrotex Saint-Gobain), 
créée à Chambéry conjointement par Saint-Gobain et Rhône-
Poulenc, a son propre centre de recherches à Chambéry. Il est 
appelé G E R E , européen parce que travaillant pour les sociétés 
sœurs dans le domaine du verre textile, principalement en Alle-
magne, en Italie, en Espagne et aux Pays-Bas. Quartz et Silice, 
qui reste également dans le groupe, a suivi sa propre évolution et 
a construit un centre de recherches important à Pithiviers (Loi-
ret). Les activités dans le domaine des verres spéciaux, confiées 
depuis les années 50 à Sovirel, une filiale commune Saint-
Gobain/Corning, quittent le groupe et rejoignent le groupe Cor-
ning tandis que la Société l'Electroréfractaire, installée au Pontet, 
près d'Avignon, également filiale commune Saint-Gobain/Cor-
ning, passe entièrement dans le groupe Saint-Gobain qui la 
fusionne avec une autre filiale du groupe Pont-à-Mousson, spé-
cialiste également de réfractaires, pour créer la Société euro-
péenne de produits réfractaires. Chacune de ces deux sociétés 
possédait un bon centre de recherches et de développement ; le 
Centre de recherches du Pontet, en particulier, avait contribué de 
manière remarquable à la mise au point des réfractaires électro-
fondus qui ont permis à l'industrie de la verrerie une grande par-
tie de ses progrès réalisés dans les années 60 et 70. 
Au moment où s'organisait le groupe Saint-Gobain-Pont-
à-Mousson, très fermement mené par son président, Roger 
Martin, celui-ci établit une règle qui reste toujours valable 
aujourd'hui qui est celle de la décentralisation des responsabilités 
industrielles et commerciales. La centaine de sociétés constituant 
le groupe sont elles-mêmes organisées en branches. La holding 
qui est la Compagnie de Saint-Gobain-Pont-à-Mousson est une 
société à effectifs limités. Elle a la responsabilité de la direction de 
l'ensemble et en particulier l'exerce par le biais du contrôle des 
investissements. Une originalité : le président de la principale 
société de chaque branche, en général société française, est aussi 
le directeur de la branche dans la structure Saint-Gobain-Pont-à-
Mousson, évitant les dualités ou même les rivalités qui peuvent 
exister entre des états-majors et les sociétés industrielles qu'ils 
ont mission de superviser. 
Dans ces années de formation, il fut longuement débattu 
de savoir quelle place donner à la recherche et au développement 
dans le groupe nouvellement créé. Le principe de la responsabi-
lité industrielle des sociétés va-t-elle jusqu'à leur donner la res-
ponsabilité totale de leur recherche, ou bien, la recherche étant 
considérée comme un investissement, doit-elle relever de la 
société holding? Le principe fut acquis vers 1974 que la 
recherche et le développement devaient être décentralisés 
comme les activités industrielles auxquelles ils se rattachent mais 
qu'il était nécessaire de pouvoir exercer une politique de la 
recherche au niveau du groupe qui ne soit pas simplement l'addi-
tion des politiques des branches et qui fasse bénéficier en particu-
lier les plus petites sociétés du groupe des moyens puissants ras-
semblés dans ce nouveau grand groupe français. C'est la mission 
qui me fut confiée en 1974, comme directeur scientifique de 
Saint-Gobain-Pont-à-Mousson. 
Mon premier travail fut celui d'un inventaire des moyens 
et je distinguai près d'une centaine d'unités de recherche (et déve-
loppement) si l'on appelle ainsi une équipe travaillant en un lieu 
donné sur un sujet donné. Je poussai à la création d'un niveau de 
responsabilité R - D dans chaque branche, son directeur étant lui-
même chargé de s'assurer du bon fonctionnement des unités de 
sa branche dont il n'est en général pas le chef lui-même. Je réunis 
un Comité des directeurs de recherche et développement des 
branches pour l'établissement d'un plan de la recherche au 
niveau du groupe et, d'une manière générale, pour les questions 
de strat^ie technologique. A côté, je trouvai fort utile de m'ap-
puyer sur un Comité des directeurs des centres de recherche réu-
nissant les chefs des principaux établissements. Respectueux de 
la décentralisation, je n'aborde avec ce comité que les problèmes 
liés au fonctionnement de la recherche, au recrutement et à la car-
rière des chercheurs, problèmes qui confirmèrent tout l'intérêt 
qu'il y avait à travailler ensemble malgré la diversité apparente 
des métiers exercés par le groupe. 
Je démontrai rapidement la nécessité de disposer d'un bud-
get d'intervention permettant de lancer des opérations nouvelles 
ne relevant pas spécifiquement d'une branche existante ou d'ai-
der à la collaboration entre différentes sociétés du groupe : c'est 
de cette manière que furent lancées des recherches sur les fibres 
optiques, sur l'utilisation de l'énergie solaire, etc. La doctrine 
était de conduire ces recherches dans l'établissement le mieux 
placé pour le faire en cherchant à intéresser une branche aussi tôt 
que possible de manière à lui assigner une place définitive dans le 
spectre de nos activités : c'est ainsi que les fibres optiques furent 
confiées à Quartz et Silice qui, plus tard, créa avec le groupe 
Thomson une filiale « Fibres Optiques Industries » ; l'énergie 
solaire fut confiée à la branche Vitrage qui créa « Saint-Gobain 
Solaire » dont la vie, il est vrai, fut de courte durée. 
J'eus aussi à intervenir dans le domaine papetier. La Cellu-
lose du Pin était une fiKale de l'ancienne Compagnie de Saint-
Gobain mais gérée très indépendamment des activités verrières. 
Premier producteur français de papier d'emballage, elle a elle-
même ses propres filiales (sacheries, cartonneries) s'intégrant sur 
la forêt du massif des Landes (bois, contre-plaqués, panneaux de 
particules). Elle produisait aussi de la cellulose destinée à la fabri-
cation de la viscose et du papier impression-écriture avec les 
Papeteries de Condat. Ses usines puissantes sont équipées de 
matériel construit par les grands engineerings papetiers améri-
cains ou Scandinaves. Jusqu'au milieu des années 70, la Cellulose 
du Pin disposait d'un laboratoire dans l'usine de Facture 
(Gironde), important pour assurer la mise au point des fabrica-
tions et les contrôles, insuffisant pour une activité de recherche 
propre. Le 2 janvier 1976, un accord est conclu avec l'Institut du 
Pin de l'Université de Bordeaux I, que dirige alors le doyen Jac-
ques Valade, et s'instaure une collaboration qui n'a cessé d'être 
extrêmement fructueuse : une équipe d'ingénieurs de la Cellu-
lose du Pin s'installe dans les locaux mêmes de l'Institut du Pin à 
Talence sur le campus de l'Université. Ils sont bientôt rejoints par 
de nouvelles recrues. Les équipes industrielles et universitaires 
sont distinctes mais coexistent dans la vie quotidienne et la Cellu-
lose du Pin confie à l'Institut des contrats de recherche sur des 
thèmes de sa compétence. L'Institut, qui avait été créé dans les 
années 30 par l'Université pour répondre aux besoins des indus-
triels de la région et dont l'orientation initiale avait été les pro-
duits chimiques extraits de la gemme de pin, trouve là, avec la cel-
lulose et les matériaux composites, un renouveau d'activité. La 
greffe prend définitivement lorsque Jean-Claude Pommier, qui 
avait succédé au doyen Valade comme directeur de l'Institut du 
Pin, quitte le C N R S pour prendre la direction de la recherche à la 
Cellulose du Pin et bientôt celle de l'ensemble de la branche 
papier-bois. Dans cettte ambiance, à la fin des années 70, il 
devient possible à la Cellulose du Pin de se lancer dans un projet 
ambitieux : l'application des biotechnologies au traitement de la 
cellulose, projet très prometteur aujourd'hui. 
Un des succès de cette politique fut aussi la mise au point 
d'un procédé de fabrication de pâte de cellulose pour les produits 
destinés à l'hygiène qui, transféré à l'usine de Tartas (Landes), 
permit à celle-ci de devenir la première en Europe de sa spécialité 
alors qu'elle paraissait inéluctablement condamnée par le déclin 
du marché de la viscose. 
LA PÉRIODE ACTUELLE 
A la fin de 1978, une réorganisation interne fait éclater 
Saint-Gobain Industries en quatre sociétés verrières (verre plat, 
conditionnement, isolation et fibres de renforcement). Le pro-
blème du rattachement du service central de recherches d'Au-
bervilliers se pose. O n suit alors l'exemple qui a si bien marché 
avec le Centre de recherches de Pont-à-Mousson et l'on crée une 
société anonyme de recherches, Saint-Gobain Recherches, dont 
les actionnaires sont les sociétés verrières du groupe. O n lui rat-
tachera bientôt le service central des brevets. Chacune des socié-
tés verrières nouvellement créées garde son centre de développe-
ment, ses services techniques et la responsabilité de sa politique 
industrielle. Mes pouvoirs sont également augmentés avec ma 
nomination comme directeur général adjoint, chargé de la 
recherche. 
En 1980, M. Roger Fauroux accède à la présidence du 
groupe. Il prend une initiative qui marquera profondément l'or-
ganisation de la recherche et du développement en demandant 
une évaluation de l'effort qualitatif et quantitatif consenti. Il 
confie cette mission à M. Robert Chabbal, ancien directeur géné-
ral du C N R S , qui s'entoure de trois autres universitaires, 
MM. Jean Ducom, Gilles Pomey et Maurice Bergougnou. J 'en 
suis le seul membre interne. Le professeur Chabbal remet son 
rapport au cours de l'été 1980. Dès le 14 octobre, le nouveau pré-
sident du groupe réunit deux cents chercheurs auxquels il 
annonce un certain nombre de mesures largement inspirées des 
propositions de la commission. L'ensemble du dispositif sera 
opérationnel le 1" janvier 1981. 
Je cite quelques extraits du discours du président : « La 
recherche se décide et s'exécute dans la durée et elle doit être 
gérée en fonction d'une certaine idée du groupe à moyen terme. 
Du coup, la direction de la Compagnie est directement impli-
quée dans cet effort collectif. Elle a une responsabilité essentielle à 
assumer qui doit se traduire dans les faits, c'est-à-dire dans des 
procédures concrètes de concertation et de décision. » C'est cette 
nécessité d'assurer le long terme qui justifie l'intervention finan-
cière dans la recherche par opposition à développement qui reste 
directement placé sous la responsabilité du directeur de branche. 
O n distingue une recherche exploratoire, celle dont l'objectif est 
de trouver des produits ou des procédés qui pourront être utili-
sés par Saint-Gobain sans qu'on soit toujours en mesure de pré-
ciser initialement leurs marchés ou leur degré de compétitivité. Il 
y a aussi la recherche finalisée, en aval de la précédente, dont l 'ob-
jectif est déjà défini de manière relativement précise et qui doit 
déboucher normalement sur un développement. O n y rattache 
un troisième domaine : l'entretien des connaissances, c'est-à-dire 
le maintien et le développement de compétences du groupe, à la 
fois dans ses filières actuelles mais aussi dans des filières qui peu-
vent se révéler pour le groupe d'une importance stratégique. 
Un fonds destiné à financer la recherche ainsi définie est 
créé ; il est alimenté par les branches sur la base d'un pourcentage 
de leur chiffre d'affaires modulé suivant les métiers. La structure 
juridique retenue pour cette nouvelle organisation est celle d'un 
groupement d'intérêt économique (GIE SGPM-Recherches) 
dont l'administrateur unique est un membre de la direction géné-
rale du groupe. U n Comité directeur de la recherche, présidé par 
le directeur général, est composé des directeurs de branches, du 
directeur financier et est animé par le directeur général adjoint 
chargé de la recherche. Sur proposition de ce dernier, le Comité 
directeur arrête les projets de recherche et leur ventilation par 
centres. La préparation de cette réunion donne l'occasion, une 
fois par an, de revoir entièrement chacun des sujets de recherche, 
de confronter les points de vue des chercheurs et ceux des futurs 
utilisateurs et de mettre sur pied le meilleur programme réalisable 
dans le volume de fonds disponible. « Ainsi la recherche sera-t-
elle assurée de ressources régulières, constamment croissantes et 
à l'abri non pas des difficultés du temps (il ne serait pas admissible 
que la recherche échappe aux vissicitudes dans lesquelles nous 
sommes tous plongés) mais des à-coups de la conjoncture. » Une 
fois la décison prise, le G I E passe des contrats avec les centres de 
recherches retenus pour exécuter les travaux. 
Ce dispositif a permis d'instaurer une véritable politique de 
la recherche. C'est ainsi qu'il a été décidé de n'attribuer de 
contrats de recherche qu'à un certain nombre de centres jugés 
suffisants par leur taille et leur compétence. Ils sont au nombre de 
dix, dont un en Espagne et un autre en Allemagne. Aucun de ces 
centres n'est entièrement financé par le GIE , chaque centre exé-
cute donc en son sein à la fois des activités de recherche et de 
développement. Certes, le pourcentage de recherche est plus 
élevé à S G R (60 %) ou au C R - P A M (50 %) que dans les autres 
centres, comme le C R I R , le centre de Talence, etc., mais en 
aucun cas on n'exclut une part de développement. 
Le G I E ne comporte pas de personnel propre mais, par 
l'attribution de contrats de recherche, il favorise une politique 
d'ensemble du personnel des laboratoires et, en particulier, du 
recrutement. En effet, un autre volet des mesures annoncées par 
le président Fauroux était une relance du recrutement de manière 
à assurer à la fois une augmentation du nombre de chercheurs, à 
renouveler des classes d'âge mais aussi à modifier le profil en 
remplaçant l'embauche, jusque-là à peu près exclusive d'ingé-
nieurs de grandes écoles, par la prise en compte de la formation 
par la recherche. Un système de bourses est mis sur pied à cette 
occasion qui sera bientôt relayé par les conventions C I F R E , 
créées peu après par le gouvernement. 
M. Fauroux continue : « Nous avons donc décidé une série 
de mesures dont l 'objeaif est de briser les murailles de Chine 
dont nous avons tous tendance à nous entourer. » Il est certain 
qu'avec l'arrivée entre 1981 et 1986 de plus de deux cent cin-
quante jeunes chercheurs dont environ 20 % ont soutenu une 
thèse, d'une part un renouvellement était assuré et d'autre part, 
des contaas ont été établis puis plus facilement maintenus avec 
les universités ou centres de recherches dans lesquels ces jeunes 
avaient reçu leur formation. D'autres mesures ont facilité la 
mobilité entre centres et également vers d'autres fonaions dans 
l'entreprise qui ont eu des résultats très favorables sur l'ensemble 
des capacités techniques du groupe. 
Le rapport Chabbal introduisait en outre l'idée de l'évalua-
tion permanente des recherches par la mise en place, dans les 
principaux laboratoires, de comités scientifiques comportant des 
personnalités extérieures au groupe et même présidés par l'une 
d'elles. En effet, si le développement se juge sur ses résultats, il 
n'en est pas de même pour la recherche. La difficulté de trouver 
des experts qui ne soient pas en même temps peu ou prou des 
concurrents est réelle. L'intervention d'universitaires suffisam-
ment proches par leurs compétences et acceptant de suivre pen-
dant plusieurs années le déroulement de la vie d'un laboratoire 
est une solution qui s'est révélée extrêmement utile. C'est d'au-
tant plus réalisable qu'il s'agit moins de juger les résultats prati-
ques, que les branches sont elles-mêmes capables d'apprécier, 
que de comparer la quaKté du travail réalisé par rapport à des cri-
tères scientifiques généraux, on se rapproche ainsi du jugement 
par les pairs des organismes de recherche fondamentale. 
Cette politique et ce dispositif ont été confirmés par 
M.Jean-Louis Beffa, devenu président en 1986. Il a choisi de 
continuer à assurer lui-même les présidences du GIE et du 
Comité de la recherche qu'il avait exercées jusque-là comme 
direaeur général. 
Un tableau résume les quelques chiffres significatifs per-
mettant de juger l'effort de R - D du groupe Saint-Gobain. J 'es-
père avoir montré dans cette note l'effort de modernisation 
entrepris tant au plan des structures qu'au plan des hommes qui a 
permis et permet à Saint-Gobain de. rester compétitif dans les 
métiers qui sont les siens et dans les nombreux pays avec lesquels 
il commerce. 
Détail du fibrage de la laine de verre par le procédé TEL. 
SAINT-GOBAIN EN 1986 (chiffres consolidés) 
Ventes nettes 
dont activités industrielles 
Dépenses de R-D 
dont activités industrielles 
Dépenses de R-D 
ventes 




77,7 milliards de francs 
53,1 milliards de francs 
995 millions de francs 
970 millions de francs 
1,8% 
2 600 personnes 
670 ingénieurs et cadres 
PRINCIPAUX CENTRES DE 
RECHERCHE ET DÉVELOPPEMENT 
• Saint-Gobain Recherche 
• Vegla (Zentral Abteilung Forschung) 
• Cristaleria espanola (CIDA) 
• Centre de recherches 
de Pont-à-Mousson 
• Société européenne 
de produits réfractaires 
• Quartz et Silice 
• Vetrotex (Direction de la recherche 
et du développement international) 
• Isover (Centre de recherches 
industrielles de Rantigny) 
• Evente (usine pilote) 





Le Pontet (84) 
Nemours (77) 
Chambéry (73) 
Rantigny (60) 
Melun (77) 
Talence (33) 
